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D urant les 50 années de la guerre
froide, les États-Unis ont dépensé
plusieurs milliers de milliards de
francs pour concevoir, construire

et utiliser un imposant réseau de ren-
seignements qui donnait des images
des zones stratégiques de la planète.
Dans l’espace, des dizaines de satel-
lites de reconnaissance envoyaient des
millions d’images de la Terre ; les
images en lumière visible étaient com-
plétées par des images infrarouges qui
montraient l’activité sur les sites de
lancement de missiles et sur les aires
de tests nucléaires. Dans le ciel, des
avions de reconnaissance prenaient
des photographies et des mesures
météorologiques. Des réseaux immer-
gés de sonars suivaient les mouve-
ments des sous-marins, tandis qu’en
surface des bateaux surveillaient le
fond des océans.

Les millions d’images et les billions
d’octets de données collectées par ce
réseau mondial sont aujourd’hui archi-
vés dans des centres de données, dans
des centres informatiques, dans des
photothèques et dans d’autres bâti-
ments proches de Washington. Cer-
taines de ces informations ont encore
une valeur militaire, mais l’éclatement
du bloc de l’Est a réduit l’intérêt stra-
tégique de toutes les autres.

Cette masse de données intéresse
beaucoup les sciences de la Terre. Sous
certaines conditions, leur exploita-
tion scientifique ne compromettrait pas
le secret qui a présidé à leur collecte
et à leur utilisation. Aussi le gouver-
nement américain a-t-il créé un groupe

de quelques dizaines de scientifiques
habilités, qui ont accès à une partie des
données et des images compilées. Ce
groupe, nommé Médée, est informé
des avancées les plus récentes dans le
domaine des détecteurs militaires ; il
conseille les services de renseignements
sur la façon de concevoir les nouveaux
satellites et sur la manière d’exploiter
les appareils existants, afin d’en tirer
le meilleur parti, du double point de
vue scientifique et militaire.

Cette collaboration est trop récente
pour qu’on en fasse le bilan, mais sa
pérennité – elle a démarré en 1992 –
est déjà remarquable : jamais la com-
munauté du renseignement n’avait
collaboré si étroitement avec un
groupe de scientifiques indépendants,
afin que les données secrètes soient
transmises à la communauté scienti-
fique. Une telle coopération exige
pourtant l’harmonisation de deux cul-
tures opposées : en science, les pro-
grès résultent de la publication rapide
et générale des données, tandis que,
dans le renseignement, règne la poli-
tique du «besoin d’en connaître», où
chaque personne, habilitée à un cer-
tain niveau de secret, n’est autorisée
à connaître que les informations stric-
tement nécessaires à l’accomplisse-
ment de sa mission.

Depuis la création du groupe
Médée, ses membres ont principale-
ment cherché quelles étaient les don-
nées pertinentes pour l’étude du
réchauffement global, des tempéra-
tures océaniques, de l’évolution de la
couverture végétale et forestière, de

Des scientifiques
dans l’ombre
JEFFREY RICHELSON

Quelques spécialistes des sciences de la Terre
collaborent avec les services secrets américains. 
Ils accèdent à des informations importantes 
et, jusqu’à présent, confidentielles.
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l’état des calottes polaires et d’autres
sujets ayant trait à l’environnement.
Deux articles scientifiques ont été
fondés sur les données du renseigne-
ment : ils montrent que des travaux
scientifiques publics peuvent s’ap-
puyer sur des données secrètes des
archives gouvernementales. De sur-
croît, la collaboration a incité les ser-
vices de renseignements à coopérer
davantage avec des experts extérieurs ;
des avantages inattendus en ont
découlé. Ainsi, les images des satellites
de reconnaissance militaire se sont déjà
révélées inestimables pour les équipes
chargées des secours, lors de l’érup-
tion volcanique de l’île de Montser-
rat, dans les Caraïbes, et lors de graves
feux de forêt, en Alaska.

Des yeux dans le ciel

Comme les données du renseignement
sont très rarement publiées, l’évalua-
tion de ces données pour les sciences
de l’environnement reste difficile.
Néanmoins, au fil des ans, un certain
nombre de détails ont été officiellement
dévoilés, ou ont filtré, concernant les
caractéristiques des satellites espions
et des capteurs secrets, ainsi que leurs
périodes de fonctionnement.

Au cours des 37 dernières années,
plusieurs centaines de satellites de
reconnaissance aérienne ont été lan-
cés. Les plus récents de ces satellites
sont de type Keyhole-11 (KH-11) et
Advanced KH-11 (AKH-11), qui retrans-
mettent presque instantanément leurs
images via un satellite-relais (Key-
hole signifie «trou de serrure»). Neuf
satellites KH-11 ont été mis sur orbite
entre 1976 et 1988, et trois AKH-11
ont été lancés dans les années 1990.
Ces derniers, qui coûtent chacun près
de dix milliards de francs, envoient
des images dont la résolution au sol
(la taille des plus petits détails que
l’on peut distinguer) est meilleure que
15 centimètres.

Le gouvernement américain n’a pas
encore publié les données des satellites
de haute résolution qui ont fonctionné
de 1963 à 1984 (les satellites KH-7 et KH-
8), du satellite de reconnaissance KH-
9 à imagerie grand angle, ou des
satellites KH-11 et AKH-11. Néanmoins,
beaucoup d’informations ont déjà fil-
tré dans la presse professionnelle :
quelques images prises par ces satel-
lites ont été publiées, tandis que le
public découvrait des données confi-
dentielles sur le KH-11 lors des procès

d’anciens agents inculpés pour avoir
divulgué des secrets.

Les satellites des générations
KH-1 à KH-9 (le programme KH-10
fut abandonné avant même qu’un seul
satellite ne vole) larguaient sur le ter-
ritoire américain des conteneurs rem-
plis de films photographiques des
régions névralgiques du Globe
comme l’Union soviétique, la Chine,
Cuba ou le Moyen-Orient. Entre 1960
et 1972, 144 satellites KH-1 à KH-9
ont été lancés (il y eut quelques
échecs). Ils ont produit plus de 800 000
images qui ont été publiées récem-
ment (voir La reconnaissance aérienne,
par Dino Brugioni, Pour La Science,
mai 1996), en partie grâce aux scien-
tifiques de Médée. Les appareils pho-
tographiques des satellites KH-1
avaient une résolution de 12 mètres,
qui fut ramenée à environ 1,5 mètre
pour les KH-4.

Les satellites KH-7, KH-8 et KH-9,
avec leurs caméras plus précises, ont
fourni plusieurs millions d’images
entre les années 1970 et le début des
années 1980. Chaque image prise par
l’unique KH-9 couvrait des dizaines de
milliers de kilomètres carrés, avec une
résolution d’environ 30 centimètres.
Les programmes KH-8 et KH-9 se sont
achevés en 1984.

Dotés de capteurs infrarouges,
les satellites DSP (l’acronyme de
Defense Support Program, soit «Pro-
gramme de soutien à la défense») de
l’armée de l’air américaine constituent
un autre groupe de satellites militaires
dont on a reconnu l’utilité scientifique ;
le premier de ces satellites a été lancé
en 1970, et le 18e en février 1997. Les
satellites DSP sont géostationnaires,
à 35 900 kilomètres d’altitude. Leurs
principaux détecteurs sont des cap-
teurs infrarouges, conçus pour repé-
rer la chaleur émanant de tirs de
missiles nucléaires soviétiques et chi-
nois. Ces satellites embarquent aussi
des capteurs qui détectent les signa-
tures d’explosions nucléaires atmo-
sphériques. Au fil des ans, les dé-
tecteurs infrarouges des satellites DSP
ont aussi enregistré les lancements de
missiles de moyenne portée (dont
les SCUD), la signature de la post-
combustion des avions, les satellites
en orbite basse et même des événe-
ments terrestres tels que des grandes
explosions.

le programme Lacrosse a également
enrichi les banques d’images. Les satel-
lites de ce programme ne photogra-
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phient pas des objets, mais émettent
des ondes radio dont ils détectent les
réflexions sur les objets du sol. Ces
ondes réfléchies sont ensuite conver-
ties en images. Les instruments embar-
qués, nommés radars à ouverture
synthétique, permettent de s’affran-
chir de l’obscurité et des nuages.

Excepté les satellites DSP, qui
appartiennent à l’armée de l’air amé-
ricaine, tous les satellites décrits ici
sont commandés par l’Office améri-
cain de reconnaissance, un organisme
créé le 6 septembre 1961 afin de coor-
donner les efforts de reconnaissance
spatiale de la CIA et de l’armée de
l’air américaine. Cet organisme était
autrefois si secret que son nom ou
son acronyme (NRO, pour National
Reconnaissance Office) apparaissaient
uniquement sur les documents d’un

niveau de confidentialité supérieur au
«Top Secret». Le ministère américain
de la Défense n’a admis publiquement
l’existence du NRO qu’en 1992.

Des avions ont également donné
de nombreuses images. Le plus connu
des avions américains de reconnais-
sance est l’U-2, dont le rôle d’espion
fut révélé lorsque le pilote de la CIA
fut abattu au-dessus de l’Union sovié-
tique en mai 1960. L’incident mar-
qua la fin du survol de l’Union
soviétique, mais, depuis plus de
40 ans, les U-2 survolent et photogra-
phient des zones sensibles dans le
monde entier. Aujourd’hui, ils mon-
trent si l’Irak se conforme aux termes
du cessez-le-feu de la guerre du Golfe.
Un autre avion de reconnaissance de
l’armée de l’air, le SR-71, a été en
opération de la fin des années 1960

jusqu’à sa retraite temporaire en 1990.
Quelques-uns demeurent en acti-
vité. Volant à plus de 26 000 mètres,
à des vitesses supérieures à Mach 3
(trois fois la vitesse du son, soit près
de 3 000 kilomètres par heure à cette
altitude), les SR-71 peuvent photo-
graphier plus de 260 000 kilomètres
carrés en une heure de vol. Les mis-
sions des SR-71 ont ainsi fourni des
photographies couvrant des millions
de kilomètres carrés.

Des oreilles sous la mer

Durant la guerre froide, alors que la
CIA, le NRO et l’armée de l’air photo-
graphiaient les territoires ennemis et
alliés, la Marine mettait en œuvre un
réseau mondial de sonars pour locali-
ser et suivre le mouvement des sous-

Quelques systèmes de renseignement et leur utilisation scientifique

Navires océa-
nographiques
militaires
(dernière
génération :
la série
TAGS-60)

1950 à aujourd'hui Système multifaisceaux de
relevé bathymétrique ; système
sonar à faisceau large en eaux
profondes ; établissement de
profils sous le fond océanique

Données sur les champs
magnétiques et gravimétri-
ques marins ; bathymétrie
du fond océanique et 
propriétés des sédiments ; 
profils verticaux de salinité
et de température

Données de base pour de futures
études marines ; calibration des
algorithmes des satellites ;
échantillonnage plus efficace 
de la salinité et des températuresNA

VI
RE

S

SOSUS Mi-1950
à aujourd'hui

Hydrophones Identification et suivi
des sous-marins hostiles

Surveillance des températures
océaniques ; suivi des populations 
de cétacés et de leurs déplace-
mentsRÉ
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NOM
PÉRIODE

D'UTILISATION
CAPTEURS/

CARACTÉRISTIQUES
APPLICATIONS

MILITAIRES
APPLICATIONS
SCIENTIFIQUES

KH-1 - KH-6
KH-7 et KH-8

KH-9

KH-11
KH-11 avancé

DSP

Lacrosse

1960-1972
1963-1984

1971-1984

1976-1995
1992 à aujourd'hui

1970 à aujourd'hui

1988 à aujourd'hui

Images enregistrées sur film

Optiques grand angle couvrant
des milliers de kilomètres

Images retransmises en temps
réel à la Terre

Infrarouge

Images radar par tous 
les temps et à tout instant

Reconnaissance

Détecte les lancements
de missiles, les explosions,
les incendies

Reconnaissance

Étude de l'expansion, du retrait 
ou de l'état des terres arables et 
des forêts, des déserts et d'autres
écosystèmes ; surveillance de 
l'érosion du littoral, des incendies 
de forêt et de l'activité volcanique

Surveillance des entrées de 
météorites dans l'atmosphère 
terrestre

Surveillance de la couverture 
glacée et neigeuse ; localisation 
et prévision du niveau des lacs, 
cours d'eau et nappes d'eau

SA
TE

LL
IT

ES

U-2

SR-71

1956 à aujourd'hui

1964-1990

Prend des images
électro-optiques en temps réel

Photographiait 
plus de 260 000 kilomètres 
carrés par heure

Reconnaissance

Étude de l'expansion, du retrait 
ou de l'état des terres arables 
et des forêts, des déserts 
et d'autres écosystèmes ; 
surveillance de l'érosion 
et des catastrophes naturelles
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marins soviétiques. L’information était
vitale : les sous-marins nucléaires
lanceurs d’engins s’efforcent d’échap-
per aux sous-marins d’assaut, qui
tenteraient immédiatement de les
détruire en cas de conflit nucléaire.

Les sonars étaient groupés en en-
sembles nommés Réseaux fixes de sur-
veillance acoustique (Sound Surveillance
System, ou SOSUS). Durant la majeure
partie de la guerre froide, une ving-
taine de ces SOSUS furent déployés en
divers endroits du fond océanique pour
détecter les signaux acoustiques issus
des sous-marins soviétiques. Ils sur-
veillaient également les mouvements
des navires et, même, ceux des avions
volant à basse altitude.

Les travaux de mise au point des
SOSUS commencèrent en 1950 ; quatre
ans plus tard, le premier réseau fut
installé sur la plate-forme continen-
tale de la côte Est des États-Unis.
Les réseaux ont été régulièrement per-
fectionnés, et la technique en est
aujourd’hui à sa cinquième ou sixième
évolution.

Chaque sous-marin est identifié à
partir de son écho sonar et des bruits
caractéristiques de son moteur, de
son système de refroidissement et du
mouvement de ses hélices. À partir
de ces informations, des programmes
informatiques déterminent une signa-
ture sonore qui permet aux experts
de reconnaître non seulement le type
du sous-marin (sous-marin d’attaque
de la classe Alfa, par exemple, ou sous-
marin nucléaire lanceur d’engins, de
la classe Typhoon), mais aussi, grâce à
la sensibilité du réseau, chaque sous-
marin individuel.

Derrière la porte secrète

Cet ensemble de détecteurs sous-
marins, aériens et spatiaux remplit cor-
rectement sa fonction stratégique, mais
ses données seraient-elles utilisables
par les sciences de la Terre? Cette ques-
tion fut officiellement posée en mai
1990, lorsque Al Gore se posa des ques-
tions d’environnement qui intéres-
saient le Tennessee, dont il était
sénateur. Il écrivit à un responsable
de la CIA pour savoir si l’Agence pos-
sédait des données sur les océans, les
nuages, les vents tropicaux et les pré-
cipitations. Comme la CIA avait effec-
tivement des données utiles, elle
organisa une réunion avec quelques
scientifiques ne faisant pas partie de la
communauté du renseignement, dont

Jeffrey Dozier, directeur du départe-
ment des sciences de l’environne-
ment à l’Université de Santa Barbara,
et Gordon MacDonald, géophysicien
à l’Université de San Diego.

Puis, au printemps 1992, le direc-
teur de la CIA accorda leurs habilita-
tions à un groupe de scientifiques, afin
que ces derniers puissent évaluer l’in-
térêt scientifique des données de ren-
seignement. Onze groupes d’études
touchant diverses disciplines envi-
ronnementales furent créés : ils com-
prenaient 70 scientifiques issus de
l’Université, du secteur privé et
d’agences gouvernementales telles que
l’Agence pour la protection de l’envi-
ronnement et le ministère américain
de la Mer et de l’Atmosphère (NOAA).
Lors de la première réunion officielle,
en octobre 1992, les scientifiques exa-
minèrent les besoins et les sources
potentielles de données environne-
mentales.

Ces scientifiques discutèrent aussi
avec des collègues non habilités pour
établir une liste des problèmes cruciaux
et des informations qui seraient néces-
saires pour les traiter. Par exemple, le
groupe d’études sur les gaz à effet de
serre conclut que la répartition de
l’ozone était une information qui lui
manquait. Pour mieux corréler la pro-
portion de cette molécule avec les
observations climatiques, le groupe
conclut que l’on devait connaître la
répartition de l’ozone en fonction de
l’altitude, de la saison et de la lati-
tude, avec une précision suffisante pour
détecter une variation de cinq pour
cent sur dix ans.

Une fois ce besoin identifié, les ser-
vices secrets – en particulier la CIA et

le NRO –, ainsi que les ministères de
la Défense et de l’Énergie, préparèrent
des séances d’information sur plus
de 100 systèmes de collecte secrets et
leurs données. Puis, à la fin de no-
vembre 1992 et au début de 1993, les
scientifiques eurent connaissance des
techniques utilisées par les rensei-
gnements américains : ils apprirent l’or-
ganisation des réseaux de surveillance
jusqu’au détail des noms de code – une
donnée très sensible pour ce qui
concerne les satellites de renseigne-
ment –, de leur localisation et du type
de données qu’ils recueillent. Ces
réunions devaient aider les scienti-
fiques à déterminer les données archi-
vées dont ils avaient besoin, et à savoir
comment les satellites, les réseaux de
sonars et autres systèmes actuellement
en opération pourraient recueillir de
nouvelles données.

En décembre 1993, le premier rap-
port du comité Médée concluait que
les potentialités scientifiques des
archives secrètes étaient immenses.
Les images archivées, tout d’abord,
pouvaient préciser les modifications
des zones urbanisées, des zones cul-
tivées, des zones forestières et des
déserts, afin de dépister d’éventuels
changements climatiques. Le premier
satellite civil américain (Earth Resources
Technology Satellite) n’ayant pas été
lancé avant 1972, les images des
archives secrètes permettraient d’avoir
des données continues du début des
années 1960 jusqu’à aujourd’hui.

À partir des images des satellites
espions, les scientifiques voulaient
calibrer les systèmes civils, de réso-
lution moindre. En comparant des
images basse et haute résolution d’un

1. LE SYSTÈME AMÉRICAIN DE SURVEILLANCE SONORE (ou SOSUS) est composé de
réseaux d’hydrophones déployés sur le fond de l’océan. Au début des années 1980, 66 réseaux
étaient en fonctionnement (emplacements en rouge) ; après la fin de la guerre froide, leur
nombre a diminué.
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même objet, ils prévoyaient d’extra-
ire des informations supplémentaires
de leurs photographies à faible réso-
lution. Cet étalonnage est particuliè-
rement utile pour les études de la
végétation, la détermination des
espèces et la mesure du degré de
couverture végétale.

Les images de haute résolution
montrent également l’expansion ou
le retrait des forêts, des déserts et des

zones humides. Elles permettent d’étu-
dier les modifications des surfaces
arables, l’intégrité des écosystèmes et
de l’habitat animal, les dommages subis
par la forêt dus à la pollution et à l’ac-
tivité humaine, l’utilisation de l’eau
et l’érosion du littoral, des sujets aux
conséquences considérables pour la
santé humaine.

Le comité signalait aussi que les
satellites DSP pouvaient détecter et sur-

veiller les grands incendies dans les
régions reculées ; de tels feux produi-
sent du monoxyde de carbone et du
dioxyde de carbone, qui contribuent
à l’effet de serre. À l’aide des don-
nées du réseau SOSUS, on pouvait éva-
luer le réchauffement global : comme
les sons se propagent plus vite dans
l’eau tiède que dans l’eau froide, la
mesure des fluctuations de la vitesse
du son à travers des milliers de kilo-
mètres d’océan révèle de faibles varia-
tions de la température. Le réseau
SOSUS détecte aussi le déplacement des
cétacés, tout en caractérisant leurs
populations. Toutes ces propositions
ont été acceptées : le ministère améri-
cain de la Défense et les services des
renseignements participent aujour-
d’hui aux études.

En outre, les matériels des ser-
vices secrets servent à déterminer
l’épaisseur de la banquise, l’étendue
de la déforestation, la teneur en eau de
la troposphère, la présence de déchets
toxiques ou radioactifs sous le sol.

Médée devient permanent

Encouragés par le succès de la colla-
boration, les services des renseigne-
ments ont décidé de pérenniser le
projet. En 1994, Linda Zall, de la
CIA, a nommé le projet Médée, en réfé-
rence à l’héroïne de la mythologie
grecque qui aida Jason et les Argo-
nautes à voler la Toison d’or. Aujour-
d’hui, près de 70 scientifiques ont
accès à un bureau spécial, près du
siège de la CIA.

Jusqu’à présent, les scientifiques
du comité Médée ont produit plus
d’une dizaine de rapports, évaluant
comment les données archivées et l’en-
semble des systèmes de collecte actuels
pouvaient aider les sciences de la Terre.
Ils se sont intéressés aux prévisions
des éruptions volcaniques, aux
méthodes d’identification des zones
humides, aux vagues et à la circula-
tion océanique, à l’évolution des gla-
ciers. À une exception près, tous leurs
rapports sont secrets.

Le seul rapport public, Utilité scien-
tifique des données environnementales
de la Marine, a été publié en juin 1995.
Il avait été demandé par la Marine
américaine, qui voulait connaître les
possibilités en météorologie et en
océanographie. Le rapport examinait
l’utilité scientifique des bases de don-
nées pour l’étude de la banquise, de
sa géologie et de sa géophysique, du

2. LE NAVIRE OCÉANOGRAPHIQUE MILITAIRE TAGS-60 est le dernier d’une série de bâti-
ments commencée voici 40 ans. Ce navire de la Marine américaine, associé à d’autres res-
sources telles que les satellites du Système mondial de localisation (GPS) et le système de
radionavigation à longue portée (dit Loran), est équipé de divers capteurs qui mesurent des
paramètres de l’océan utiles pour les militaires. Des sonars cartographient le fond sous-marin
et sondent même la région située juste en dessous.
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volume de l’océan et des propriétés
des interfaces avec les autres milieux.
Le rapport comprenait également des
recommandations pour accroître les
connaissances océanographiques. Par
exemple, il proposait d’établir un
centre d’exploitation permettant aux
scientifiques habilités d’accéder à la
plupart des bases de données du com-
mandement et il suggérait que la
Marine s’efforce surtout de construire
des modèles régionaux de l’océan (ces
modèles simulent numériquement les
conditions de la mer).

Les scientifiques du comité Médée
ont également étudié comment des
modifications des satellites espions
amélioreraient la collecte de données
environnementales. Ils ont rendu au
NRO une dizaine de rapports compre-
nant des recommandations techniques.
Ces recommandations auront vrai-
semblablement un impact sur les futurs
satellites de renseignement.

Le comité a aussi joué un rôle
important dans la conception du Pro-
gramme de zones-témoins de référence,
qui surveillera 500 sites d’intérêt pour
les sciences de l’environnement : les
nuages au large de la côte californienne,
entre Los Angeles et San Diego ; la forêt
tropicale humide sur les basses terres
de La Selva, au Costa Rica ; la forêt
expérimentale de Luquillo, à Puerto
Rico ; le sol gelé en profondeur de la
Fish Creek, en Alaska ; les glaciers de
Griegsletchner, en Suisse ; les pentes
du Kilimandjaro, en Tanzanie...

Herman Shugart, membre du
comité Médée et écologiste à l’Uni-
versité de Virginie, pense que, d’ici
quelques décennies, les images du Kili-
mandjaro montreront une augmenta-
tion de la concentration en dioxyde
de carbone dans l’atmosphère : l’un
des premiers indices naturels d’un tel
accroissement sera l’épaississement de
la végétation dans les zones végétales
les plus hautes, telles celles des flancs
du Kilimandjaro ; de cet épaississement
résultera un verdissement identifiable
sur les images.

Les images seront gardées dans
une photothèque d’accès limité au
Service géologique. Durant les 20 pro-
chaines années, les données ne seront
disponibles qu’aux personnes habi-
litées, mais leur mise à la disposi-
tion de l’ensemble de la communauté
scientifique est prévue. Pourquoi pri-
ver si longtemps la science de don-
nées utiles? La question est vivement
débattue.

Science et secret

Bien que le comité Médée ait princi-
palement étudié l’intérêt scientifique
des données et des systèmes de ren-
seignements, il a publié trois articles
scientifiques sur la base de données
confidentielles. Ces articles montrent
la difficulté de conciliation des sou-
cis de sécurité et des préoccupations
scientifiques.

Les deux piliers essentiels de la
science sont la reproductibilité – deux
personnes qui font la même expérience
doivent obtenir le même résultat – et
la réfutabilité : des observations ou des
expériences doivent confirmer les
hypothèses. Les rapporteurs sollicités
par les publications scientifiques se
préoccupent souvent de savoir com-
ment les données ont été recueillies
et avec quelle fiabilité : quels instru-
ments ont été utilisés? Quelles étaient
leurs performances ? Combien de
mesures ont été faites et dans quelles
conditions?

Dans les études effectuées à par-
tir de données confidentielles, la
reproductibilité n’est pas assurée, car
les scientifiques non habilités (c’est-
à-dire la quasi-totalité de la commu-
nauté scientifique) n’ont pas accès aux
informations. En outre, les rappor-
teurs ne sauront pas comment les don-
nées ont été recueillies. Dans certains
cas, les résultats d’une recherche

seront vérifiables, même s’ils ne sont
pas reproductibles, ce qui augmen-
terait la confiance dans les méthodes
et données secrètes utilisées pour pro-
duire les résultats : par exemple, la
précision d’une carte topographique
du fond océanique peut être véri-
fiée, même si les moyens par lesquels
elle a été produite ne sont pas connus.
Toutefois, cette vérification n’est pas
possible pour les phénomènes tran-
sitoires : certaines caractéristiques
océaniques et atmosphériques auront
peut-être disparu au moment où
d’autres scientifiques essaieront de
les observer.

Plusieurs de ces problèmes se sont
posés à propos des deux premiers
articles scientifiques du comité Médée.
Le premier a été rédigé par William
Schlesinger, de l’Université Duke, et
par Nicholas Gramenopoulos, de la
Société Mitre. Dans cet article, publié
en 1996, les auteurs étudient l’exten-
sion vers le Sud du désert souda-
nais. Se fondant sur des photographies
du Soudan occidental prises entre 1943
et 1994 par des satellites et par des
avions, les auteurs analysent l’abon-
dance des arbres en une douzaine de
sites répartis le long d’un axe Nord-
Sud. Ces photographies sont beau-
coup plus précises que celles du
Radiomètre avancé à très grande réso-
lution embarqué sur le satellite NOAA
depuis 1980. L’expansion du désert

3. CE VOLCAN, l’un des plus hauts du monde, se situe dans la péninsule du Kamchatka, à
l’extrême Est de la Russie. L’analyse des images de reconnaissance, telle celle-ci, qui date
de 1962, renseigne sur l’historique de l’activité volcanique de la péninsule, une région sis-
miquement et volcaniquement active.
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modifierait le climat et accroîtrait la
probabilité d’une famine... mais les
observations des satellites espions
ne décèlent pour l’instant aucune
expansion du désert.

Comme beaucoup d’images sur les-
quelles les auteurs se sont fondés pour
formuler leurs conclusions provien-
nent d’archives secrètes, leur article n’a
pas été accepté par la revue Science.
W. Schlesinger indique que les rap-
porteurs de la revue lui ont posé des
questions techniques auxquelles il ne
pouvait répondre sans divulguer des
informations confidentielles. Science
n’a pas décidé de bloquer systémati-
quement la publication d’articles pro-
venant des données militaires, mais sa
rédactrice en chef, Monica Bradford,
a précisé que les articles que les rap-
porteurs ne pouvaient évaluer ne
seraient pas publiés.

Dans l’article finalement publié par
la revue Global Change Biology, très peu
d’informations sur les détecteurs sont
données. Les auteurs écrivent seulement
qu’ils ont utilisé des archives de photo-
graphies prises à distance à partir
d’avions et de satellites militaires pour
obtenir des mesures de la quantité de
la végétation ligneuse dans la province
de Darfur, au Soudan occidental.

Les éditeurs ont ajouté un aver-
tissement : «De nombreuses données
utilisées dans cet article sont issues
d’archives secrètes. Aussi, les possi-
bilités d’évaluer l’article et de per-
mettre à d’autres scientifiques de
reproduire l’analyse sont restreintes.
La publication de cet article a pour
objet d’illustrer l’exploitation poten-
tielle des données classées et de sti-
muler la discussion sur leur rôle dans
la littérature scientifique ouverte.
Les limitations d’accès aux données
rendent impossibles l’estimation de
tous les aspects concernant la qua-
lité, la sélection ou l’interprétation des
données par le mécanisme habituel du
comité d’évaluation.»

Membre du comité Médée, Thomas
McCord, de l’Institut de géophysique
et de planétologie d’Hawaii, a cosi-

4. UN SATELLITE MILITAIRE DSP (pour Defense
Support Program) possède des capteurs infra-
rouges susceptibles de détecter l’entrée dans
l’atmosphère terrestre d’une météorite de
grande taille. Le 1er février 1994, un tel satel-
lite a enregistré l’arrivée d’une météorite
qui explosa en libérant une énergie d’environ
630 kilotonnes. Les satellites DSP gravitent
sur des orbites géostationnaires, à 35 900
kilomètres d’altitude.
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gné un autre article qui utilise des don-
nées confidentielles : le texte envi-
sage la possibilité qu’une grosse
météorite s’écrase sur la Terre.

La crainte d’un tel impact météo-
ritique avait déjà conduit l’armée de
l’air à publier les données des 17 pre-
mières années du programme DSP,
depuis 1970. Les satellites DSP détec-
tent l’énergie infrarouge libérée par
des explosions dont l’intensité est
supérieure à celle qui est libérée lors
de la destruction d’un avion. Aussi,
lorsqu’une météorite assez grosse
pénètre dans l’atmosphère terrestre,
elle explose en émettant une signature
infrarouge spécifique, détectable par
les satellites DSP.

Ayant accès aux mesures DSP plus
récentes et à d’autres données,
T. McCord a décrit une météorite
qui a pénétré dans l’atmosphère le
1er février 1994, au-dessus de l’océan
Pacifique, non loin de l’île de Kosrae.
Selon T. McCord, la masse de cette
météorite était comprise entre 500 et
9 000 tonnes.

T. McCord a publié l’analyse de
l’événement le 25 février 1995 dans le
Journal of Geophysical Research : à par-
tir des enregistrements des DSP et
d’autres détecteurs, il a estimé l’orbite,
la masse, la fragmentation et l’éner-
gie libérée par la météorite (entre 34
et 630 kilotonnes). L’article précisait
l’endroit où la météorite a été détec-
tée pour la première fois (à 54 kilo-
mètres d’altitude), sa trajectoire, son
angle de pénétration dans l’atmo-
sphère, sa désintégration, et com-
ment les auteurs ont calculé son orbite
et l’énergie libérée.

En revanche, T. McCord n’a pas
décrit les capteurs utilisés ni mentionné
leur embarquement dans les satellites
DSP. Il indiquait seulement que les don-
nées provenaient de capteurs sensibles
aux infrarouges et à la lumière visible,
embarqués dans des engins du minis-
tère américain de la Défense.

Renseignements d’urgence

Les membres du comité Médée ont aidé
la communauté du renseignement à
évaluer les dégradations environne-
mentales et les catastrophes naturelles.
Ces études écologiques sont devenues
importantes, en 1993, lorsqu’une direc-
tive présidentielle décréta que les
problèmes d’environnement sont des
facteurs importants de la politique des
États-Unis.

Par ses études de la Russie et de l’Eu-
rope de l’Est, le comité Médée a aidé
les services de renseignements à éva-
luer les effets d’une série de marées
noires dans la région de Komi, en Rus-
sie, et de la mise en décharge des armes
chimiques russes dans l’Arctique. Selon
un membre du NRO, les spécialistes du
Bureau de cartographie et d’imagerie
du ministère américain de la Défense
ont appris quelques méthodes astu-
cieuses de combinaison des données
recueillies à différentes longueurs
d’onde, pour créer une image unique
contenant plus d’informations que cha-
cune des images initiales.

Plusieurs membres du comité ont
aussi participé au Groupe de travail
sur l’environnement, présidé par le
vice-président Al Gore et par le Pre-
mier ministre russe Viktor Cherno-
myrdine. Le groupe de travail a no-
tamment échangé des images satellites,
afin d’aider au nettoyage des zones
entourant les installations militaires
russes.

Puis, ensemble, les services secrets
américains et le comité Médée ont étu-
dié les inondations de l’hiver 1996-
1997, en Californie du Nord, les dégâts
causés par les ouragans dans le Sud-
Est des États-Unis et les changements
de régime du volcan de Montserrat,
peu avant qu’il n’entre en éruption,
en 1995. Dans ce dernier cas, ils ont
alerté le gouvernement de l’île, qui a
évacué 4 000 personnes de la zone
dangereuse.

Enfin le comité a aidé les services
forestiers américains qui n’avaient pas
assez d’avions pour déterminer l’éten-
due des incendies en Alaska, en juin
1996. La tâche était aisée pour les satel-
lites DSP et de reconnaissance.

L’avenir de Médée

Doit-on intensifier le programme
Médée ? Le gouvernement améri-
cain craint que l’utilisation de don-
nées secrètes par des organismes civils
ne perturbe la discussion démocra-
tique de leur politique : une telle
utilisation interdirait aux responsables
de donner l’ensemble des informa-
tions nécessaires aux prises de déci-
sion, de sorte que les experts exté-
rieurs n’auraient pas accès aux don-
nées sur lesquelles ces politiques sont
fondées. L’utilisation de systèmes
de renseignements pour la recherche
environnementale pourrait aussi frei-
ner l’utilisation de satellites com-

merciaux de résolution suffisante
pour la recherche environnementale
– dont les résultats seront immédia-
tement disponibles pour un auditoire
beaucoup plus vaste. Enfin, certains
ont craint que les services de rensei-
gnements ne passent trop de temps
à des tâches qui ne sont pas de leur
ressort, mais selon Bo Tumasz, direc-
teur du programme Renseignement
et environnement à la CIA, la col-
lecte de données pour l’environne-
ment occupe moins de un pour cent
du temps des satellites de recon-
naissance.

Malgré les difficultés, le comité
Médée prépare une base de données
importante sur l’environnement pour
les scientifiques du XXIe siècle. Au sein
de la CIA, il promeut l’élargissement
de la diffusion des données. Par
exemple, les scientifiques de Médée
ont déjà proposé de publier toutes les
images satellites en rapport avec l’en-
vironnement jusqu’à aujourd’hui,
quitte à réduire la résolution des satel-
lites actuels en fournissant des images
plus grossières. Les responsables de la
CIA ont rejeté cette proposition, mais,
sans le programme Médée, une telle
possibilité n’aurait même sans doute
jamais été envisagée.

Médée est autant une expérience
que le fruit du travail de ses partici-
pants. Comme pour chaque expé-
rience, il y aura des théories, des
découvertes inattendues et, espère-t-
on, des progrès à mesure que la col-
laboration entre les scientifiques et
les espions mûrira.
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Archives pour la sécurité américaine,
à Washington D.C.
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